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Préambule



Nous sommes tous des polyglottes…

… ou presque, ou nous pouvons du moins le devenir, même si, comme les Français, on a la réputation de ne pas avoir le don des langues. Car c’est dans la langue française elle-même que nous pouvons trouver des points de départ commodes pour aller vers les autres langues. On sait bien que le français est une langue issue du latin, mais on oublie souvent qu’il s’est enrichi au cours de sa longue histoire d’apports venus des quatre coins du monde : apports celtiques, germaniques et grecs, mais aussi arabes, néerlandais ou italiens, et encore espagnols, anglais, amérindiens, africains, persans, turcs, japonais… Car les mots ont souvent fait des voyages au long cours avant de s’implanter en français.




Le lexique ne connaît pas les frontières

Tous ces apports venus de plus ou moins loin, on peut tenter de les identifier, à la manière du notaire qui cherche à reconstituer l’origine de propriété d’une vieille demeure.

On comprend fort bien que, du latin au français, les mots aient pu changer d’allure, comme par exemple SETA(M), qui est devenu soie, ou AQUA(M), qui s’est réduit à sa plus simple expression : eau. Il nous faut en outre bien admettre que les mots ont aussi changé de sens : par exemple DOMUS, qui, en latin, désignait la maison, non seulement a évolué phonétiquement en dôme, mais se réfère aujourd’hui en français à une partie très particulière d’un édifice, la coupole. Mais ce que l’on oublie très souvent, c’est que le latin n’est pas l’unique source de la langue française, où l’on trouve par milliers des mots venus d’ailleurs1.

Toutefois, seuls certains d’entre eux portent la marque de leur origine.

Des mots comme boomerang, ersatz, karaoké, bungalow, geyser, zakouski, football, handball ou le plus récent panini, sont immédiatement reconnus comme de provenance étrangère, même si l’on ne peut pas toujours deviner que boomerang vient d’une langue d’Australie, ersatz de l’allemand, karaoké du japonais (de kara « vide » et de oké « orchestration »), bungalow du hindi (par l’intermédiaire de l’anglais), geyser de l’islandais, zakouski du russe, football de l’anglais, handball de l’allemand et panini de l’italien.

Mais comment imaginer, sous leur allure vraiment française, que des quantités de mots sont des étrangers bien acclimatés dans notre langue ? Des recherches sont nécessaires pour apprendre par exemple que chérubin vient de l’hébreu, ou pyjama, du persan, coche, du hongrois, vanille, de l’espagnol, ou encore tomate et chocolat du nahuatl, cette langue des populations aztèques qui peuplaient le Mexique au moment de la conquête espagnole.




Pourquoi se plaindre des emprunts ?

Pour désigner tous ces mots que les langues du monde apportent à l’une d’entre elles, les linguistes ont un euphémisme plaisant : ils parlent pudiquement « d’emprunts » chaque fois qu’une langue prend des mots à sa voisine, tout en n’ayant pas la moindre intention de les lui rendre un jour. Et, chose curieuse, au lieu de voir les usagers de la langue emprunteuse se réjouir de l’adoption d’un mot étranger qui lui faisait défaut, et ceux de la langue donneuse marris du larcin dont elle a été victime, c’est exactement l’inverse qui se produit.

Les Français, en particulier, sont à la fois amusés et ravis lorsqu’ils apprennent qu’en espagnol le bidet (de la salle de bains) s’appelle aussi bidé et que les papiers d’identité y sont désignés par le mot français carné (sic) ; ils se réjouissent à l’idée que carte blanche et dessert s’emploient très naturellement en allemand, cette langue étonnante où le Baiser est une meringue et le Krokant de la nougatine ; ils sont aux anges quand ils voient des mots comme beige, bâton (« rouge à lèvres ») ou passe-vite (« presse-purée ») dans un texte portugais, et ils se sentent un peu consolés quand ils se rendent compte qu’en anglais on dit couramment déjà vu, vis-à-vis ou encore fait accompli et que cul-de-sac désigne sans fausse pudeur dans cette langue ce que nous préférons appeler une impasse. En danois, on dit avis (« journal »), citron-fromage (« mousse au citron »), ou brunette (« petite femme brune »), et en néerlandais on parle de coupon pour « ticket », de perron pour « quai » et de taart pour « gâteau ». Enfin, en roumain, on n’a que l’embarras du choix, entre butic (sic) qui est un petit commerce où l’on vend de tout, fular, apartament, portmoneu ou encore jurfix « fête organisée par des jeunes chez l’un d’entre eux » et galanterie, qui, en plus du sens qu’il a en français, désigne la lingerie et les sous-vêtements. Et ce ne sont que quelques exemples parmi des milliers d’autres.

En revanche, quel tollé quand on apprend que tel chanteur vient de publier en CD le best of de ses chansons live, ou que tel show de rap passera en prime time à la télévision !

La morale de cette histoire, c’est que, lorsqu’une langue distribue son patrimoine, contre toute logique ses usagers s’en réjouissent, alors que, si elle bénéficie de mots venus de l’étranger, ils s’en désolent.




Des trésors venus d’ailleurs

Ce livre voudrait montrer au contraire que, lorsqu’une langue « emprunte » des mots, elle s’enrichit de mille façons (ch. 1, DES EMPRUNTS PAR MILLIERS, p. 15, et ch. 2, LE CAS PARTICULIER DE L’ARGOT, p. 21).

On découvrira au cours des pages qui suivent que le lexique français ne s’est pas contenté de développer son héritage latin de toutes les façons possibles, mais qu’il a parfaitement su tirer parti de ses contacts avec les usages linguistiques de ses voisins en les adaptant et en les intégrant à ses propres structures. Après une brève incursion à la recherche des langues de ceux qui ont peuplé le pays avant l’arrivée des premiers Celtes – nos Gaulois – (ch. 3, DES INCERTITUDES INÉVITABLES, p. 29), on abordera les apports du gaulois lui-même. On s’apercevra que le latin parlé par les populations de l’ancienne Gaule s’était teinté de gaulois, et que le français a gardé quelques traces de cette vieille langue celtique jusqu’à nos jours (ch. 4, VESTIGES DU GAULOIS, p. 37). Avec les invasions germaniques, c’est un autre vaste pan du tissu lexical qui s’enrichira de nouveautés (ch. 8, L’ÉRITAGE GERMANIQUE, p. 83), avant que n’interviennent les mots des diverses langues régionales qui, sur l’ensemble du territoire, étaient nées du latin en même temps que le français. Le Moyen Âge devait apporter en plus son contingent de mots arabes, souvent par l’intermédiaire de l’espagnol, du catalan, du provençal ou de l’italien. Et c’est à la même époque que des mots néerlandais allaient pénétrer dans la langue française (ch. 9, LE TEMPS DES FOIRES, p. 99, et ch. 10, LES LANGUES DE L’ORIENT ET DE LA MÉDITERRANÉE, p. 113).

Mais cela n’était rien auprès de tout ce qui allait arriver d’Italie sous le règne de François Ier (ch. 11, LES APPORTS DES SŒURS LATINES. L’ITALIEN, p. 137). Le goût pour l’italien deviendra vraiment irrésistible à la cour de Catherine de Médicis : la France va alors s’enthousiasmer pour tout ce qui vient d’Italie, qu’il s’agisse des arts martiaux ou des arts tout court, de la mode vestimentaire, des manières de table ou des façons de parler. Il y a, à cette époque, un tel engouement pour l’Italie qu’on parlera d’italomanie et que le roi Henri III demandera au grammairien et lexicographe Henri Estienne de rédiger des ouvrages dans le but de prouver la supériorité de la langue française sur la langue italienne.

On peut voir dans cette intervention royale au XVIe siècle l’un des nombreux signes montrant que la question de la langue française a toujours été un souci majeur de nos gouvernants, au Moyen Âge et sous l’Ancien Régime comme sous la République : cette requête venue de haut se manifestait 700 ans après l’intervention de Charlemagne en faveur de la re-latinisation du dialecte roman qui était en passe de devenir la langue française et 400 ans avant que le général de Gaulle ne demandât à Étiemble d’écrire un pamphlet pour lutter contre l’anglais envahissant2. En France, la langue a toujours été considérée comme une affaire de l’État, qui a souvent légiféré pour la protéger des influences étrangères.

Or les langues qui ont contribué à faire du français ce qu’il est aujourd’hui se comptent par dizaines : depuis des langues voisines comme l’italien (ch. 11, p. 137), l’espagnol (ch. 12, p. 151), le néerlandais (ch. 9, p. 99) ou l’anglais (ch. 14, p. 177), dont la générosité est même parfois considérée comme gênante, jusqu’aux langues venues du bout du monde (ch. 15, p. 197), comme le japonais, le nahuatl, l’algonquin ou le tupi, comme le bantou ou le hottentot, qui lui ont apporté la pointe d’exotisme coloré qui lui manquait.

À toutes ces langues, plus ou moins éloignées dans l’espace ou dans le temps, il faut ajouter, en leur faisant une place de choix, deux langues tout à fait privilégiées, parce qu’elles n’ont jamais cessé d’enrichir le français et que leur influence n’est pas près de disparaître : le latin classique (ch. 5, UNE LANGUE DEUX FOIS LATINE, p. 51) et le grec ancien (ch. 6, PERMANENCE DU GREC CLASSIQUE, p. 65). Nous savons tous combien nous devons aux Grecs et à la langue grecque : le vocabulaire savant en est totalement imprégné. Mais le latin ? Il ne faudrait pas oublier que le français n’est pas simplement une langue issue du latin ; il lui a aussi beaucoup emprunté. Au fond, le français est une langue deux fois latine : à la fois par ses origines et par ses constants retours aux sources tout au long de son histoire.

On voyagera aussi, mais d’une autre façon, avec tous ces mots formés sur un nom de lieu étranger, comme mousseline (à partir de Mossoul) ou berline (à partir de Berlin), sur le nom propre d’une personnalité étrangère, comme dahlia (à partir de Dahl, nom d’un botaniste suédois, élève de Linné), ou encore avec les créations néologiques nées de l’imagination d’un étranger, comme gaz, inventé par un Hollandais, ou album par un Allemand (ch. 7, DU NOM PROPRE AU NOM COMMUN, p. 75).

Grâce à toutes ces langues qui ont contribué à divers titres à forger la personnalité de la langue française, cet ouvrage permettra de voyager autour du monde. On prendra parfois le temps de s’arrêter sur des sites particulièrement mis à contribution, comme le germanique ancien, l’italien ou l’anglais. On se déplacera aussi d’une langue à l’autre, à la recherche d’un vocabulaire particulier, celui des arbres, par exemple, celui de la botanique ou de la médecine. Et on se divertira çà et là grâce à des « à la manière de » quelque peu iconoclastes : le lecteur sera invité à tenter d’y retrouver à la fois les textes littéraires transfigurés et l’origine étrangère des mots de substitution.


QUELQUES POINTS DE REPÈRE À TRAVERS LES ÂGES








	
	
langue (exemples)




	
	


	ANTIQUITÉ


	
	
ibère (baraque…)




	
	
gaulois (braguette, galet…)




	
	
ligure (avalanche…)




	
	



	MOYEN ÂGE
	
francique (hangar…)




	
	
latin classique (fragile…)




	
	
néerlandais (boulevard…)




	
	
vieux scandinave (homard…)




	
	
langues régionales (rescapé, cigale, échantillon)




	
	
arabe (sirop, jupe…)




	
	



	
XVIe-XVIIe

	
italien (caresser, réussir, à l’improviste…)




	
	
espagnol (camarade…)




	
	
nahuatl (chocolat…)




	
	
portugais (pintade…)




	
	
tupi (palétuvier…)




	
	
grec ancien (typographie…)




	
	



	
XVIIIe

	
italien (calençon…)




	
	
anglais (bol…)




	
	
algonquin (mocassin…)




	
	
allemand (nouille…)




	
	
polonais (mazurka…)




	
	
tchèque (robot…)




	
	
russe (cosaque…)




	
	
langues scandinaves (rutabaga…)




	
	



	
XIXe-XXe

	
anglais (rail, silicone, formater…)




	
	
bantou (okoumé…)




	
	
tahitien (paréo…)




	
	
malgache (raphia…)




	
	japonais (mousmé…)

















1- WALTER, Henriette et WALTER, Gérard, Dictionnaire des mots d’origine étrangère, Paris, Larousse, 1991, 413 p.


2- ÉTIEMBLE, Parlez-vous franglais ? Paris, Gallimard, 1964, 376 p.
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Des emprunts par milliers



Le poids de la dette

Combien compte-t-on de mots d’origine étrangère en français ?

Il est toujours hasardeux de donner des chiffres, même approximatifs, en matière de lexique, car le nombre des mots d’une langue change tous les jours : certains d’entre eux tombent lentement et imperceptiblement dans l’oubli, tandis que des créations indigènes ou des emprunts aux autres langues pénètrent sans discontinuer dans l’usage, au gré des besoins et des rencontres. De plus, l’origine exacte d’un mot reste souvent conjecturale. On peut néanmoins, en restreignant le champ d’investigation au français de la fin du XXe siècle et au seul domaine de l’usage courant, tenter de se faire une idée globale de la masse d’emprunts aux langues étrangères par rapport au fonds lexical autochtone.

Une étude effectuée en 19911 avait établi l’existence, en français, d’un peu plus de 8 000 mots d’origine étrangère, sur un corpus représenté par un dictionnaire usuel d’environ 60 000 entrées, ce qui correspond à un peu plus de 13 % du vocabulaire total. Les mots trop archaïques ou trop régionaux, trop spécialisés ou trop savants avaient ensuite été séparés pour n’étudier dans le détail que ceux qui étaient présents parmi les 35 000 mots du Petit Dictionnaire de la langue française Larousse ou du Micro-Robert Plus. On aboutissait alors à environ 4 200 mots courants d’origine étrangère (soit un peu moins de 13 %). Il faut ajouter que dans ce résultat ne figuraient ni les créations à partir du grec ancien (comme photographie ou biologie), ni les emprunts tardifs au latin (comme sacrement, face à serment, ou fragile, face à frêle). Ces deux apports importants font l’objet de deux chapitres particuliers dans le présent ouvrage (cf. chap. 5, UNE LANGUE DEUX FOIS LATINE, p. 51, et ch. 6, PERMANENCE DU GREC CLASSIQUE, p. 65).

[image: images]




Les « grosses » dettes

Malgré les incertitudes où l’on se trouve pour proposer des estimations chiffrées, on peut prendre le risque de dresser un palmarès approximatif des langues les plus « prêteuses ».

À la place d’honneur se trouve l’anglais, mais cette situation est assez récente, car jusqu’au milieu du XXe siècle c’était l’italien qui venait en tête2. Il est aujourd’hui au deuxième rang, suivi de près par le germanique ancien – surtout la langue des Francs, le francique – et par les autres idiomes gallo-romans, qui ont eux-mêmes souvent été les véhicules du gaulois (cf. ch. 4, VESTIGES DU GAULOIS, p. 37). Viennent ensuite l’arabe et les langues celtiques, qui précèdent l’espagnol et le néerlandais. L’allemand moderne et les dialectes germaniques actuels arrivent en neuvième position.

Quelques chiffres peuvent être avancés pour les langues les mieux représentées dans le corpus des mots courants.

Sur 4 192 mots courants d’origine étrangère :

[image: tableau]

Le nombre des mots empruntés à une autre langue que celles de la liste ci-dessus (AUTRES LANGUES) est toujours inférieur à 35 et plusieurs d’entre elles n’atteignent pas 10.

Il est en outre significatif de remarquer que les 1 053 mots empruntés à l’anglais, s’ils représentent le quart de tous les emprunts, tiennent une place très modeste en regard des 35 000 mots considérés comme représentatifs du français courant : à peine 3 %.


Répartition par langues des 4 192 mots d’emprunt
 (vocabulaire courant)
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Les « petites » dettes

En dehors des langues citées ci-dessus, si on fait le compte de toutes les langues représentées dans la langue française, on en dénombre une bonne centaine, parmi lesquelles :

 

LES LANGUES PRÉ-INDO-EUROPÉENNES (ibère, ligure…)

L’HÉBREU

LES LANGUES SLAVES (russe, tchèque, polonais…)

LES LANGUES AUTOUR DE L’OCÉAN INDIEN (tamoul, hindi, malais, malgache…)

LE PORTUGAIS

LE TURC

LES LANGUES SCANDINAVES MODERNES (suédois, danois, norvégien…)

LES LANGUES AFRICAINES (bantou, malinké, wolof…)

AUTRES LANGUES (hongrois, finnois, basque, arménien, créoles, dalmate, osque…)

[image: images]

Les prochains chapitres présenteront quelques commentaires sur chacun des apports de ces langues à la langue française dans son ensemble, après un exposé sur les emprunts aux langues étrangères dans le vocabulaire de l’argot.







1- WALTER, Henriette et WALTER, Gérard, Dictionnaire des mots d’origine étrangère, Paris, Larousse, 1991, 413 p., en particulier, p. 115. Les résultats alors indiqués dans cet ouvrage ont, depuis, été légèrement modifiés, grâce à une recherche complémentaire effectuée par Gérard Walter. Ce sont les nouveaux résultats qui ont été consignés dans le présent ouvrage.


2- GUIRAUD, Pierre, Les Mots étrangers, Paris, PUF, « Que sais-je ? », n° 1166, 1965, 123 p., p. 64-82.
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Le cas particulier de l’argot



Le vocabulaire argotique

Les chiffres avancés pour la langue française dans son ensemble ne permettent pas de faire la part de ce qui revient à l’argot, c’est-à-dire à toutes ces formes lexicales que l’on considère comme déviantes par rapport à la langue française officielle, celle qu’on enseigne. Le vocabulaire de l’argot traditionnel, tel que le décrit le dictionnaire de Richelet en 1680, était alors le langage « des gueux et coupeurs de bourse qui s’expliquent d’une manière qui n’est intelligible qu’à ceux de leur cabale ». Cette définition est aujourd’hui bien dépassée, et une controverse oppose ceux qui estiment que l’argot n’existe plus à ceux qui soutiennent qu’il a seulement assumé une nouvelle fonction : langue emblématique, signe d’appartenance à un groupe, ou simple clin d’œil linguistique.

Sans entrer dans cette polémique, qui pose un vrai problème difficile à résoudre parce que la situation reste sujette à fluctuations, on peut remarquer que ces productions lexicales spontanées n’ont pas cessé de proliférer selon les mêmes procédés depuis plus d’un siècle et demi, et cela malgré leur propagation, au siècle dernier, hors des milieux de la pègre, ce qui lui avait fait perdre sa caractéristique la plus centrale : celle de langage secret1.

Ce qui reste en effet remarquable dans l’histoire de ce vocabulaire argotique toujours en mouvement, c’est la constance de ses modes de renouvellement favoris : l’abondance de la dérivation et surtout le goût de la suffixation parasite, la troncation des mots et les déformations voulues, mais aussi la métaphore et la métonymie, souvent teintées d’ironie, et enfin l’emprunt aux langues étrangères.




Les emprunts en argot ancien

On imagine aisément que le recours à l’emprunt ait pu être de tout temps une des sources de la création argotique. Et pourtant, la place réelle des emprunts dans l’ensemble des procédés de renouvellement de ce vocabulaire particulier reste encore à définir.

Victor Hugo estimait déjà que, « selon qu’on y creuse plus ou moins avant, on trouve dans l’argot, au-dessous du vieux français populaire, le provençal, l’espagnol, de l’italien, du levantin, cette langue des ports de la Méditerranée, de l’anglais et de l’allemand, du roman dans ses trois variétés : roman français, roman italien, roman, du latin, enfin du basque et du celte2 ». La réalité actuelle est au moins aussi variée.

À l’origine, quelques mots étaient communs aux argots français, italien (appelé furbesco), et espagnol (appelé germania) : ance « eau », lime « chemise », arton « pain », marque « fille », crie « viande », ruffle « feu ».

En fait, le furbesco, venu d’Italie, avait fourni au français les mots :

gonze « un niais »

casquer, mais à l’origine avec le sens de « tomber »

lazagne « lettre » ;

 

et l’argot espagnol y avait ajouté les mots :

godin « homme riche »

luque « faux certificat »

taquin « tricheur ».

 

Mais c’est au tsigane que l’argot français doit :








	
berge « année »
	
chourin « couteau »



	
grès « cheval »
	
manouche « bohémien »



	
maravédi « pièce d’or3 ».
	










Dans le lexique argotique actuel

Une étude récente a été entreprise pour estimer le volume des emprunts présents dans le lexique argotique contemporain4.

Les résultats de ce travail montrent que, sur un total de 1 105 emprunts à d’autres langues (sur un corpus d’environ 6 500 mots argotiques), ce sont les parlers régionaux qui viennent en première place (397 mots) et qu’ils ne sont suivis que de très loin par l’italien (159), l’anglais (157) et les langues germaniques autres que l’anglais (125). Viennent ensuite l’arabe (89), l’espagnol (57) et le tsigane (54). Enfin, les langues celtiques ont fourni 18 mots, et toutes les autres, moins de 10 mots chacune.

Si on compare ces chiffres à ceux obtenus pour les emprunts faits par la langue commune (cf. ch. 1, DES EMPRUNTS PAR MILLIERS, p. 15), à savoir, pour les trois groupes les plus importants :

 

1° anglais, avec 1 053 mots,

2° italien, avec 698 mots,

3° parlers gallo-romans, avec 481 mots,

on constate que l’ordre d’importance est inversé pour le vocabulaire argotique, où l’anglais et l’italien sont presque à égalité et où ce sont les parlers gallo-romans, c’est-à-dire les langues régionales de France, qui l’emportent :

 

1° parlers gallo-romans, avec 397 mots,

2° italien, avec 159 mots,

3° anglais, avec 157 mots.




Les langues régionales en tête

Lorsqu’on examine de plus près la liste des emprunts de l’argot aux langues régionales, on se rend compte en outre qu’une grande partie de ce vocabulaire appartient aujourd’hui à la langue familière connue de tous, et n’a plus rien d’un code secret. Ainsi :

 

des verbes comme :








	
turbiner (dialecte du Nord)
	
mégoter (oïl de l’Ouest)



	
arnaquer (picard)
	
dégoter (angevin)



	
cafouiller (picard)
	
zigouiller (poitevin)



	
pioncer (picard)
	
bicher (lyonnais)



	
roupiller (picard)
	
resquiller (provençal)



	
baguenauder (languedocien)
	







des noms comme :








	
gambette (picard)
	
pognon (lyonnais)



	
tiffes (dauphinois)
	
mouise (franc-comtois)



	
grolles (lyonnais)
	
moutard (francoprovençal)



	
pagaye (provençal)
	







des adjectifs comme :








	
ringard (oïl du Nord)
	
maous(se) (angevin)



	
morfal (rouchi)
	
sinoque (savoyard).







Dans cette dernière rubrique, si ringard est resté très vivant, morfal, maous(se) et sinoque paraissent aujourd’hui un peu… ringards.




Historique des emprunts dans le domaine de l’argot

Un deuxième classement général des emprunts en argot, par ordre chronologique cette fois, permet de constater que les attestations des emprunts avant le XVe siècle sont très rares. On sait en effet que c’est seulement grâce au procès des Coquillards dijonnais au XVe siècle qu’ont été dévoilées les premières réelles informations sur le langage secret de la bande de ces malandrins.


LES COQUILLARDS ET LEUR ARGOT

On les appelait ainsi parce qu’ils portaient une coquille pour se faire passer pour des pèlerins de Saint-Jacques-de-Compostelle. Ces bandes de voleurs organisées, qui représentaient au XVe siècle l’une des séquelles de la guerre de Cent Ans, réunissaient des aventuriers des grands chemins auxquels se mêlaient des groupes d’Italiens et d’Espagnols. Leur façon de parler a fourni l’essentiel des premiers recueils d’argot.




Parmi les attestations les plus anciennes, on trouve mitan « milieu » venu vers 1200 du franc-comtois ; pine « pénis » (1265), maquereau « proxénète » (1270) du néerlandais ; maravédi « sou » (1203), probablement du tsigane (cf. ch. 12, carte LES GENS DU VOYAGE, p. 154) par l’intermédiaire de l’espagnol, et le verbe pier « boire » (1292) du grec. Les emprunts au grec sont souvent passés dans l’argot français par le truchement de l’italien.

Le verbe gourer « tromper », que l’on trouve chez Villon, avait été précédé au XIIe siècle par goure « boisson falsifiée », que l’on rapproche de l’arabe gurûr « tromperie5 ».

Les attestations des emprunts en argot restent tout de même rares au XVe siècle, mais on peut signaler dalle « gorge, gosier » (1450) venu du normand, et argousin « policier » (1450) venu du catalan.

Aux XVIe et XVIIe siècles, d’autres emprunts peuvent être identifiés et certains d’entre eux sont aujourd’hui passés dans la langue familière commune. Tel est le cas, par exemple, de loustic « mauvais plaisant » (1557) venu de l’allemand lustig « joyeux », de gonze « individu » (1628), venu de l’italien gonzo « lourdaud », et qui a donné naissance à gonzesse, forme féminine plus généralisée, tandis que salamalecs « ronds de jambe, politesses exagérées » (1659) vient de l’arabe salam alayk « paix sur toi » et que pinard « vin » (1616) est issu d’un parler régional roman non spécifié.




La langue des galériens

Dès la fin du XVIe siècle, on trouve un nombre important de formes argotiques d’origine méridionale, et on peut les expliquer par l’afflux des malfaiteurs attendant d’être embarqués sur les galères des ports de la Méditerranée. François Ier avait en effet créé la peine des galères, qui avait eu Marseille pour port d’attache, puis Toulon sous Henri IV. Plus tard, le bagne de Marseille et celui de Toulon, au milieu du XVIIIe siècle, joueront le même rôle6.

[image: images]

Voici quelques exemples de formes d’origine méridionale qui sont encore bien vivantes : cabot « chien » (1821), costaud « souteneur, gaillard » (1884), esquinter « éreinter » (1861), pègre « voleur », et en particulier « voleur de quai », réputé pour avoir de la poix (pego en provençal) aux doigts. On peut encore citer, parmi beaucoup d’autres emprunts aux langues régionales, limace « chemise » (1835, de l’argot marseillais), se baguenauder « se promener » (1750, du languedocien), au rencart (1740, du normand), décaniller « s’enfuir » (1792, du lyonnais), moutard (1827, du francoprovençal).




Les autres langues

L’italien de son côté a constamment fourni du vocabulaire à l’argot à partir du XIVe siècle : chiourme « ensemble des bagnards » dès 1350, bisbille « dispute » en 1550, dab ou dabe « père » en 1725, patraque « en mauvaise forme physique » en 1743, à la manque « mal fait » en 1836, scoumoune « malchance », attesté en 1955, mais probablement beaucoup plus ancien.

C’est essentiellement du XVIIIe siècle que datent les premiers emprunts à l’allemand : par exemple schnaps « eau-de-vie », capout (dont la graphie est variable) « détruit, mort », estourbi « assommé », nix « non » affirmé avec force (aujourd’hui, on dirait plutôt niet), fifrelin « menue monnaie, sans valeur ».

En ce qui concerne l’arabe, en dehors de salamalecs, qui est attesté dès 1659, les emprunts de l’argot à cette langue commencent au XIXe siècle avec maboul « fou » (1860), toubib « médecin » (1863), clebs « chien » (1895), flouze ou flousse « argent » (1895), béni-oui-oui « qui approuve tout, sans esprit critique » (1959), souk, d’abord avec le seul sens de « magasin » (1959), puis celui de « désordre » (1960).

Les emprunts au tsigane se multiplient également au XIXe siècle, par exemple : surin (anciennement chourin) « couteau » (1827), gadjo « non-gitan », ou « homme naïf » (1899), choucard « beau, bon » (1947), chouraveur « voleur » (1962).

Quant à l’anglais, il n’offre qu’une dizaine d’attestations d’apports à l’argot au XIXe siècle, dont job « travail » en 1831, et bifteck en 1833. Ce dernier mot a d’abord pris le sens de « partie postérieure charnue du corps humain », avant de désigner de façon mi-humoristique, mi-ironique « les Anglais », et enfin « la prostituée » (considérée comme source de revenus).




Lexique argotique et lexique tout court

Mais c’est surtout dans la seconde partie du XXe siècle que l’anglais devient l’une des principales sources des emprunts. On constate dans le lexique argotique d’origine anglaise un glissement d’un argot traditionnel propre au « milieu » (paddock « lit » dès 1939, racket « extorsion de fonds par la violence » en 1961) vers un usage plus général : par exemple, plus récemment, gay « homosexuel jeune et militant », groupie « jeune admiratrice d’un musicien » en 1970, cool « détendu, sympa » dès 1977, loser « un perdant » en 1983 et tagger ou tagueur « jeune marginal traçant des graffitis » en 1988.

Le vocabulaire argotique rejoint ainsi, à la fin du XXe siècle, les tendances les plus évidentes du vocabulaire général, en puisant dans l’anglais la plus grande partie de ses emprunts.







1- Rappelons que la première étude, faite par un érudit, non argotier lui-même, Francisque MICHEL, date de 1856 : Études de philosophie sur l’argot et sur les idiomes analogues parlés en Europe et en Asie.


2- HUGO, Victor, Les Misérables, 4e partie, livre VII, ch. 2, Paris, Flammarion, éd. 1925, p. 193.


3- GUIRAUD, Pierre, L’Argot, Paris, PUF, « Que sais-je ? », n° 700, 1958, 126 p., p. 87-88.



4- WALTER, Henriette, « Lexique argotique et emprunts », Colloque « Les argots : noyau ou marges de la langue ? », Cerisy-la-Salle, 11-17 août 1994, à paraître dans les Actes.

Le corpus qui est à la base de cette étude sur le vocabulaire argotique a été établi à partir du Dictionnaire d’argot de Jean-Paul Colin et Jean-Pierre Mével, paru aux éditions Larousse en 1990, qui a fourni l’essentiel des données. Celles-ci ont été complétées par les formes lexicales relevées dans :

DAUZAT, Albert, Les Argots, Paris, Delagrave, 1956 (1re éd. 1929), 189 p. Signalons que Dauzat considère que les mots étrangers ont toujours joué un rôle capital en argot et qu’il consacre environ trente pages à ce procédé de renouvellement.

GUIRAUD, Pierre, L’Argot, Paris, PUF, « Que sais-je ? », n° 700 (sic), 1958, 126 p.

CALVET, Louis-Jean, L’Argot en 20 leçons, Paris, Payot, 1993, 213 p.

CALVET, Louis-Jean, L’Argot, Paris, PUF, « Que sais-je ? », n° 700 (sic), 1994, 128 p.



5- DAUZAT, Albert, Les Argots, Paris, Delagrave, 1956 (1re éd. 1929), 189 p., p. 56.


6- DAUZAT, Albert, Les Argots, Paris, Delagrave, 1956 (1re éd. 1929), 189 p., p. 34.
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Des incertitudes inévitables



Des mots sans date de naissance

Il faut se rendre à l’évidence : sauf exception, on ne peut pas vraiment savoir à quel moment un mot étranger a été adopté. Seule la plus ancienne attestation écrite connue pourrait réduire l’incertitude, mais on n’est jamais sûr qu’elle corresponde à sa première apparition dans la langue. En effet, un mot peut fort bien avoir circulé pendant des années, des décennies, voire des siècles avant de se manifester dans un texte écrit. Un cas extrême est représenté par le mot frimas, dont on sait qu’il est issu du germanique (au IVe siècle) et attesté en ancien français sous la forme frime (1050), mais frimas n’apparaît pour la première fois dans un texte écrit que chez Villon en 1456, c’est-à-dire avec un retard de plus de mille ans.

La question de la date d’emprunt reste encore plus mystérieuse lorsque la langue d’origine a disparu sans laisser de descendants. Tel est le cas pour un certain nombre de mots dont on sait seulement qu’ils ne sont ni latins ni même gaulois, mais qu’ils appartiennent à des langues ayant précédé ces idiomes sur le territoire.




Avant le gaulois et avant le latin

Nous connaissons bien les noms de certains habitants qui peuplaient la Gaule avant l’arrivée des Gaulois : Aquitains, Ibères, Ligures, mais leurs langues restent pratiquement inconnues.

Les Ibères, qui occupaient à l’origine la péninsule Ibérique, s’étaient aussi installés dans le sud de la Gaule, et ils s’étaient probablement implantés jusque dans le Cantal et dans la région de Nîmes, pour être ensuite repoussés vers le Roussillon. De leur côté, les Ligures semblent avoir occupé le sud-est et l’est de la Gaule, ainsi que l’Italie du Nord. Mais dans ces deux cas, seuls les toponymes gardent le souvenir de ces langues qui n’ont pas eu de rejetons.




Le basque, langue vivante

En revanche, on a de bonnes raisons de penser que les Aquitains sont probablement les lointains ancêtres des Basques, dont la langue, contre vents et marées, a survécu à toutes les invasions, à commencer par celles des Gaulois au cours du premier millénaire avant J.-C. Malheureusement, la plus ancienne attestation en langue basque ne date que du Xe siècle après J.-C. et le premier livre seulement de 15451. Dans ces conditions, on a bien du mal à se faire une idée du basque à date ancienne. Mais, par bonheur, le basque est une langue encore bien vivante.

Grâce au basque moderne, on peut aisément comprendre le sens d’un bon nombre de toponymes de cette région sur le territoire français : la Bidassoa, c’est « le fleuve, la rivière », Mendigorri signifie « montagne rouge », Baigorri « rivière rouge » et Iriberri « village neuf ». Mais le lexique français d’origine basque se résume à bien peu de chose : à deux termes concernant le jeu de pelote basque (pelotari « joueur de pelote basque » et chistera « sorte de gant d’osier servant à renvoyer la balle », ce dernier ayant été emprunté au latin CISTELLA), à l’adjectif bizarre, au substantif bagarre « dispute violente et désordonnée » et au nom de l’orignal, cervidé du Canada dont le nom, donné par des immigrants basques, a ensuite fait le voyage inverse.




Des mots venus de la nuit des temps

Quelques mots français comme baraque, caillou, caparaçon, carapace et chalet sont certainement prélatins, mais viennent-ils du gaulois, de l’ibère, du ligure ou d’une autre langue méditerranéenne aujourd’hui disparue ?

Le mot baraque, qui a été introduit en français par l’intermédiaire de l’espagnol, pourrait se rattacher à une racine ibère à l’origine, bar « boue », la baraque étant d’abord une maison en torchis.

Pour caillou, on pourrait opter pour la racine cal « pierre, gravier de rivière », que l’on trouve aussi en gaulois2.

Quant au ligure, il semble avoir laissé à la langue française avalanche, marron « châtaigne » et tomme (qui désigne le fromage en savoyard).

Les mots gave, gaver, gavotte, gouailler, jabot et joue dérivent tous de la même racine prélatine gaba « gorge, gosier ». Ils ont pénétré en français par l’intermédiaire du normand ou du picard pour les premiers, par l’auvergnat, le limousin et le franco-provençal pour les derniers.

Enfin, voici encore d’autres mots d’origine aussi lointaine, mais qu’on ne peut attribuer à aucune langue précise : calanque, clapier, garrigue, givre, marelle, mélèze, motte, patte « chiffon », pic, pot.


D’OÙ VIENT LE NOM DE LA ROSE ?


Il vient, bien sûr, du latin ROSA, mais le mot latin lui-même ? Vient-il d’une langue sémitique ? Peut-être est-il ensuite passé par l’étrusque ? L’hypothèse est plausible3.

En fait, le nom de la fleur la plus connue reste d’origine inconnue.








Le nom du lapin

Le nom du lapin, qui a peut-être été emprunté à une ancienne langue méditerranéenne, a causé bien des soucis aux Français soucieux de bonnes manières. En effet, le nom de ce petit rongeur était CUNICULUS en latin, devenu conil et conin en ancien français. On voit tout de suite les jeux de mots un peu lestes que ces formes pouvaient susciter, et on comprend pourquoi ils ont été abandonnés au XVe siècle et remplacés par lapin, mot formé à partir de LEPUS, qui désignait pourtant en latin un autre animal, le lièvre. En faisant une entorse au sens, on pensait avoir préservé la bienséance, mais on n’avait pas mesuré toutes les conséquences de ce nouveau choix : avec le nom de la femelle du lapin, le problème restait entier.

[image: images]




Le recours aux toponymes

Grâce aux noms de lieux, on peut retrouver certains éléments des langues aujourd’hui disparues, et c’est surtout avec les noms décrivant la configuration du terrain que l’on peut remonter le plus loin dans l’histoire d’une langue. Ces formes fossilisées se trouvent en abondance en France, où la très grande majorité des noms de montagnes, de fleuves et de rivières – qu’on nomme des oronymes et des hydronymes, si on veut à la fois faire plus court et plus savant – datent d’avant l’arrivée des Celtes, dont la présence effective en Gaule est attestée vers le milieu du premier millénaire avant J.-C.

Or, si on connaît les noms de certaines populations qui avaient précédé les Celtes en Gaule, on ne connaît pas grand-chose des langues qu’elles parlaient, car seule la langue basque a survécu au déferlement des invasions successives.

Et pourtant, les linguistes s’accordent pour avancer que les noms de la Loire, de la Sarthe, du Rhône, de la Gironde et même de la Garonne sont préceltiques (mais le suffixe -onne dans Garonne est aussi une forme celtique désignant une étendue d’eau), comme le sont ceux du Couesnon, qui se jette dans la baie du Mont-Saint-Michel, de l’Adour, qui se jette dans l’Atlantique, et de l’Hérault, qui se jette dans la Méditerranée, ou encore ceux de la Meuse, de l’Ain ou de l’Oise, de la Vienne et de l’Aveyron, du Var, du Gard et du Verdon. Et ils affirment en revanche que les noms du Rhin, de la Marne, de l’Orne, de la Mayenne, du Doubs ou du Lot sont celtiques4.


LES DIVERSES SORTES DE NOMS PROPRES


Beaucoup de noms propres sont le plus souvent d’anciens noms communs, qui se sont figés pour désigner une divinité, un peuple, une famille, une personne, un lieu, etc.

On peut ainsi distinguer entre divers noms propres :








	théonyme

	nom de divinité



	ethnonyme
	nom de peuple



	patronyme
	nom de famille



	anthroponyme
	nom de personne



	hagionyme
	nom de saint



	hagiotoponyme
	nom de lieu, formé sur un nom de saint



	toponyme
	nom de lieu



	hydronyme
	nom de cours d’eau



	odonyme
	nom de chemin, de voie ou de rue



	oronyme
	nom de montagne












Mais comment peut-on prétendre que cela est vrai, puisque nous ne savons presque rien des langues qui ont précédé le gaulois sur le territoire qui deviendra la France ? En fait, il faut, pour arriver à des résultats en toponymie, réunir une vaste documentation, qui fait appel à des disciplines aussi diverses que la phonétique historique (ou histoire des prononciations), l’archéologie et la préhistoire, la géologie5, la botanique, l’étude des mouvements des populations, de l’évolution de la société, des techniques, de la naissance des villes, etc. C’est seulement grâce à l’établissement de faits concordants que l’on parvient alors à formuler des hypothèses sur l’origine de ces noms de lieux.




Cuq et Cucuron

Il y a en France une bonne centaine de toponymes comportant un élément Cuq, pour lesquels on peut faire l’hypothèse d’une origine préceltique6. Il y en a, par exemple, en Charente, en Dordogne et dans le Lot-et-Garonne (Cuq), dans le Gers (Le Cuq), dans l’Isère (Cucuron), dans le Pas-de-Calais (Cucq), dans les Pyrénées-Atlantiques (Cuqueron), mais aussi en Corse (Cucco) et en Calabre (Monte Cucco7). Ce qui frappe lorsqu’on visite ces lieux, c’est qu’ils sont tous situés sur une hauteur arrondie. Cela permet de faire l’hypothèse que le mot cuq signifiait « hauteur, colline », et cette hypothèse se vérifie lorsqu’on retrouve cette même racine dans des formes qui ont survécu régionalement, avec le même sens ou un sens voisin : dans la région lyonnaise, par exemple, le cuchon (où l’on reconnaît cuq, avec un suffixe diminutif) désigne un petit tas, ou un amoncellement plus ou moins important ou encore une meule.

Mais ce qui est décisif pour reconnaître qu’il s’agit bien d’un mot qui n’est pas celtique, c’est qu’on trouve aussi kukkuru « pointe, hauteur » en sarde, et cucca « tête » en sicilien. En effet, on sait que les Celtes, qui occupaient les deux tiers de l’Europe au moment de leur plus grande expansion, n’ont jamais poussé jusqu’au sud de l’Italie et n’ont jamais résidé dans les grandes îles de la Méditerranée (Corse, Sardaigne, Sicile8).

Moralité : ne jamais se laisser prendre aux apparences des noms de lieux. Malgré la consonance évocatrice du mot, un cuq, c’est un monticule ou une montagne, et Montcuq (Lot) exprime donc deux fois la même chose, une fois avec la forme latine (montem « montagne ») et une deuxième fois avec la forme préceltique (cuq). On trouve la même tautologie dans Puy-de-Serre, en Vendée (du latin podium « lieu élevé » et prélatin serra « montagne », par un dialecte vendéen9) ou, en Sicile, dans Montegibello (latin montem et arabe djebel « montagne ») ou encore, en Grande-Bretagne, dans Cheetwood (celtique chet « forêt » et anglais wood « forêt10 »).




D’autres hauteurs cachées

C’est également un sommet arrondi que désignait à l’origine le nom de Le Truc, petite localité de la commune de Saint-Colomban-des-Villars, en Savoie. Et méfions-nous aussi de Menton (Alpes-Maritimes), qui ne doit pas faire penser au bas du visage, mais dont la première syllabe porte témoignage d’une racine évoquant également une idée de relief. On pourrait relier cette forme au basque mendi « montagne », qu’on retrouve dans deux noms de ville des Pyrénées-Atlantiques comme Mendibels « montagne noire » ou Mendigorri « montagne rouge ». Auteuil aussi est trompeur, car ce toponyme, qui semble une forme vide de sens pour les Parisiens contemporains, devrait pourtant leur faire penser à une localité sur une hauteur : sous sa forme actuelle, on ne sent plus qu’il est effectivement formé de l’adjectif latin ALTUS « haut » et du celtique ialo « clairière ».

Mais la toponymie n’aboutit pas toujours à des certitudes, et il faut bien avouer que dans les cas de Béziers, Bordeaux, Angoulême, Cimiez, Collioure ou Toulouse, dont on pense seulement qu’ils sont sans doute aussi d’origine préceltique, le sens de ces mots reste, et restera peut-être encore longtemps, mystérieux.
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Vestiges du gaulois



Du gaulois, malgré tout

Heureusement, il y a des mots qui circulent d’une langue à l’autre, faute de quoi les langues mortes seraient à tout jamais perdues. Pour le gaulois, nous n’avons que peu de traces écrites parce que les druides, qui détenaient la science, la religion et la justice, ne diffusaient leur savoir que par voie orale. Mais leur langue, nous la connaissons un peu grâce à deux sources très inégales : d’une part, les quelques dizaines de formes lexicales passées dans le latin populaire des premiers siècles de notre ère et qui ont continué à vivre en français, souvent en passant par les patois, d’autre part, les milliers de toponymes qui perpétuent le souvenir de « nos ancêtres les Gaulois » sur tout le territoire.

Il existe aussi un petit glossaire gaulois-latin, qui date probablement du Ve siècle après J.-C., mais qui ne compte que dix-huit mots, glosés, en latin tardif (cf. p. suivante, encadré LE GLOSSAIRE D’ENDLICHER1).

Parmi les mots glosés, on trouve onno « fleuve, cours d’eau », qui apparaît, par exemple, dans Garonne, ce qui se comprend dans le cas d’un fleuve, mais aussi dans Divonne, qui est le nom d’une divinité des eaux. Il y a la forme gauloise aballo « pommier », qu’on reconnaît dans Avallon (Yonne) et aussi dans Avalogile (Cantal) « clairière de pommiers2 », ainsi que brio « pont », qui est à l’origine de Brive, et nanto « vallée », qui apparaît encore dans Nantes, Nantua ou Dinan.


LE GLOSSAIRE D’ENDLICHER : 18 MOTS EXPLIQUÉS


Voici quelques extraits du seul glossaire gaulois-latin qui nous soit parvenu de l’Antiquité, le glossaire d’Endlicher, du nom du savant qui l’a fait connaître en 1836.

aremorici : antemarini, quia* are « ante », more « mare », morici « marini » = Armoricains « ceux qui sont devant la mer »

onno : flumen « cours d’eau »

cambiare : rem pro re dare « donner une chose contre une autre, échanger »

aballo : poma « pommier »

brio : ponte « pont »

nanto : valle « vallée »

anam : paludem « marais »

doro : osteo « entrée, porte »

 

* quia : « parce que ».








Les mots venus du gaulois

S’il est clair que les Gaulois ont fini par adopter la langue latine, ils ont aussi donné au latin une partie de leur vocabulaire, en particulier dans le domaine des véhicules à roues : témoins les noms du char, de la carriole, du carrosse, de la charrue, qui existent encore en français, mais c’est au moins une quinzaine de noms de véhicules que le latin avait empruntés à ces Gaulois qui étaient des charrons hors pair3.

L’ensemble des mots français sûrement venus du gaulois pourrait composer une petite liste de plusieurs dizaines d’unités, parmi lesquelles : alouette, ambassade, braguette ou cervoise.

Le vieux mot bouge, qui désignait à l’origine un sac, a connu une longue histoire. Quand le sac était petit, on disait une bougette, et c’est sous cette forme que le mot est parti en Angleterre au moment de la conquête normande au milieu du XIe siècle. Il s’y est fixé, sans cesser de désigner une petite bourse, mais sa prononciation a suivi les habitudes articulatoires du pays. Lorsqu’il est revenu en France sous la forme budget à l’époque de la Révolution, il était méconnaissable et il ne désignait plus une petite bourse, mais n’importe quel financement annuel, et en particulier l’énorme budget de l’État4


MERDE À CÉSAR !

La cohabitation avec les envahisseurs romains, après les premiers affrontements, semble bien avoir été pacifique, mais les Gaulois ont aussi eu leur mot de Cambronne sous l’occupation romaine, car une chronique latine rapporte qu’un Gaulois n’avait pas hésité à crier aux Romains : Cecos ac Caesar !, ce qui signifie, vous l’aviez deviné, « Merde à César5 ! ».




C’est surtout dans le domaine de la vie rurale et des produits artisanaux que l’on trouve des mots d’origine gauloise : cervoise, crème, lie, benne, tonneau, ruche, soc.

Les arbres et les arbustes sont particulièrement bien représentés, avec bouleau, bruyère, chêne, coudrier, if, verne « aulne ».

Signalons encore quelques poissons : alose, brochet, limande, lotte, tanche, ainsi que quelques animaux terrestres : bièvre « castor », blaireau, bouc, chamois.

Il ne faut enfin pas s’étonner si, bien souvent, c’est par l’intermédiaire des dialectes régionaux que les mots gaulois ont traversé les siècles pour venir jusqu’à nous :

galet, galette, galoche, quai, par le normand ;

chai, par le poitevin, et guenille, par une variété d’oïl de l’Ouest ;

boue, par une variété d’oïl du Nord ;

souche et rabouilleuse, par le berrichon ;

luge, par le savoyard ;

auvent, braguette, bruyère, carriole, combe et gaspiller, sans doute par les langues romanes d’oc.


RABOUILLEUSE : UN MOT GAULOIS SAUVÉ DE L’OUBLI


Qui se douterait qu’une rabouilleuse est une personne qui trouble l’eau des ruisseaux avec une branche d’arbre pour attraper les écrevisses, si Balzac6 n’en avait pas fait le titre d’un de ses romans ?

On retrouve une partie de ce mot dans l’ancien français bouille « bourbier ».








À la manière de…

Et, pour terminer sans tristesse, voici une petite fable pour rire, dont le seul intérêt est de réunir des mots d’origine celtique sur une trame connue (et pardon aux mânes de La Fontaine !) :


Maître mouton par sa luge bercé

Tenait en son bec une galoche,

Quand un gaillard, gras comme une loche,

Jaillit de son char et dit, tout renfrogné :

« Hé ! Bonjour, Monsieur du carrosse,

Que vous êtes changé,

Que vous me semblez cloche !

Sans mentir, si votre charrue

Se rapporte à votre carriole,

Vous êtes le valet des druides de ces bois !



Tous les mots en italique sont d’origine celtique, sinon proprement gauloise. Cela est particulièrement vrai pour le mot cloche, ici pris métaphoriquement. Il a été introduit en français non pas par le gaulois, mais bien plus tard, au Moyen Âge, par les missionnaires irlandais. Pour désigner la cloche, le mot celtique avait alors remplacé le mot du latin classique SIGNUM. Le gaélique d’Irlande a aussi donné whisky, qui vient de la forme celtique uisgebeatha, mot à mot « eau-de-vie ».


LES GAULOIS ET LES AUTRES CELTES

On a coutume de nommer Gaulois les habitants de la Gaule, cisalpine en Italie « de ce côté des Alpes » (pour les Romains), transalpine en France, « de l’autre côté des Alpes ». Les Gaulois étaient en fait des Celtes, au même titre que les habitants de l’Irlande, de l’Écosse – dont la langue est le gaélique – ou du pays de Galles, où l’on parle le gallois.







L’intermédiaire breton

Les apports anciens par le gaulois se sont prolongés en France grâce à une autre langue d’origine celtique, le breton : une langue proche du gallois et du cornique, revivifiée à partir des îles Britanniques aux Ve et VIe siècles après J.-C, par des populations celtiques chassées d’Angleterre par les invasions des Angles, des Saxons, des Jutes et des Frisons.

Certains mots typiquement bretons frappent immédiatement l’imagination, comme menhir « pierre longue » ou dolmen « table de pierre », mais leur attestation tardive (au XIXe siècle) semble indiquer qu’il s’agit de créations récentes dues aux archéologues. D’autres formes empruntées sont moins faciles à repérer, par exemple le mot bijou. On s’accorde d’une manière générale7 pour y reconnaître le breton bizou « anneau », formé sur biz « doigt ». En revanche, on attribue un peu rapidement plouc au breton, à cause des nombreux toponymes en plou- (Plougastel, Ploubalay, etc.). Et on a tort, car il faut y reconnaître le latin plebs « peuple », qui, sous la forme plou (ou pleu, plé), a généralement désigné l’église paroissiale, puis la paroisse en latin médiéval. Dans les toponymes, à côté de Plougastel, où les deux parties sont latines « paroisse » + « château », on trouve souvent des formes hybrides latino-bretonnes comme Pleubian, qui se décompose en pleu, variante de plou « paroisse » et en bihan « petit » en breton. C’était donc la « petite paroisse », tandis que Pleumeur désignait la « grande paroisse ».


DU PAIN ET DU VIN

Les Grecs disaient de ceux qui ne parlaient pas grec que c’étaient des Barbares parce qu’on ne comprenait pas ce qu’ils disaient. Certains prétendent que les Français, entendant les Bretons répéter bara gwin, disaient qu’ils baragouinaient alors qu’ils demandaient simplement du (bara) et du vin (gwin).







Le druide sous son chêne

Une des images d’Épinal les plus répandues dans la mémoire collective lorsqu’on veut évoquer les Gaulois est peut-être celle du druide rendant la justice sous un chêne. Et cela se comprend si l’on prend en compte le fait que la Gaule était alors très largement couverte de forêts8 et que les Gaulois vouaient aux bosquets et aux arbres une vénération profonde car ils les considéraient comme les sanctuaires de puissances invisibles9.

Les clairières ont dû être les premiers lieux habités à la lisière de ces bois, et on retrouve le gaulois ialo « clairière » dans le suffixe -euil ou -eil, comme dans Argenteuil, Créteil ou Creil, et de nombreux autres toponymes ont gardé le souvenir des arbres qui les entouraient : l’if (eburo) a donné naissance aux noms d’Évreux, Embrun, Ivry, et le bouleau (BETUA, d’où le diminutif BETULLUS) à Belloy (Oise, Somme, Val-d’Oise), La Boulaye (Saône-et-Loire), Le Boulois (Doubs) ou encore à Bouleuse (Marne). Dans Avallon (Yonne) ou dans Avalleur (Aube), on reconnaît – si on se rappelle qu’un ancien /b/ a souvent évolué en /v/ en français, comme dans avoir, de HABERE – le nom du pommier, aballo (avec la même racine indo-européenne que dans l’anglais apple et l’allemand Apfel). Mais la place d’honneur doit être réservée aux deux arbres qui, si l’on en croit les toponymes, étaient les arbres-cultes des Gaulois : le chêne et l’aulne.




Le chêne gaulois : présent partout

Le nom du chêne était cassanos en gaulois, QUERCUS en latin. On retrouve la racine latine dans le nom de la forêt hercynienne (où le QU latin prononcé /kw/ correspond au /h/ germanique), mais le terme latin n’est représenté qu’en Corse, avec Quercitello.







OEBPS/images/Logo_Robert_Laffont_PC_coll_HC_xml.jpg
R OBERT LARFONT





OEBPS/images/fig1.jpg
Récréation
DES MOTS GAULOIS TOMBES DANS L'OUBLI

Si le frangais modeme a conservé vivants quelques éléments de la
langue gauloise comme alouette, char, chemin, cloche ou sapin, de nom-
breux mots gaulois, encore présents dans les dictionnaires, ne sont plus en
fait que des « mots-souvenirs ». En voici quelques-uns, qu'il serait divertis-
sant dintroduire, sans crier gare, dans une conversation entre amis, juste
pour tester leur degré d"attention. Essayez d’abord de deviner leur signifi-
cation entre les trois solutions proposées ci-dessous :

1 un biévre & portion de cours d’eau
b. tige entre deux pidces mobiles
¢. castor

2. une drille chiffon
. excroissance végétale s'enroulant en hélice
personne extravagant

ooe

3. des landiers a. habitants des Landes

4

chenets
comes de cerf

o

4. la migue* petit-lait
mie de

terme argotique, féminin de mec

oow

5. un tacon talon d'une chaussure du Moyen Age
jeune saumon

vieil imbécile

fpe

hétre
chéne
c. aulne

6. la vergne **

g

* Mégue a donné naissance 2 un dérivé inattendu : mégot.
** Le nom de cet arbre est présent dans un grand nombre de toponymes. Tl
est parfois masculin.
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DIALECTES GALLO-ROMANS 481 11,5 %
ARABE 214 51%
LANGUES CELTIQUES 158 38%
ESPAGNOL 157 37%
NEERLANDAIS 151 36 %
ALLEMAND 147 35%
PERSAN ET SANSKRIT 109 2,6 %
LANG. AMERINDIENNES 99 24 %
LANGUES D’ASIE 86 20%
LANG. CHAMITO-SEMITIQUES 56 13%

LANGUES SLAVES 53 12%
AUTRES LANGUES 186 mots, soit4,5 % des 4 192 mots.
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Récréation
LE BONHEUR DE PASTICHER

‘Tout le monde connait le début du podme de Verlaine intitulé Green :

Voici des fruits, des fleurs, des feuilles et des branches
Et puis voici mon ceeur qui ne bat que pour vous.
Ne'le déchirez pas avec vos dewx mains blanches

Et qu'a vos yeux si beaux Uhumble présent soit doux.

11 a é1€ pastiché trois fois avec des mots d’origine étrangére (cn gras)
et correspondant pour chaque pastiche 3 une méme langue.
Quelle est la langue dorigine pour A, pour B et pour C?

A. Voici de I'ambre ancien, du talc et du benjoin
Et puis un élixir dans sa carafe pour vous;
Ecoutez ma guitare, acceptez ce camée;
Venez sur ce divan, quittez votre jaquette :
Vous serez ma gazelle, et moi votre laquais.

B. Voici un slip, un short, des boots et des socquettes
Et puis voici en prime mon cardigan pour vous.
Ne me renvoyez pas de votre Kitchenette
Et qua vos yeux d'esthfe tous ces items soient doux.

C. Voici un canari, du jade et des jonquilles;
Et puis voici mon casque plein de vanille pour vous.
Ne I'escamotez pas, prenez cette pacotille :
Elle charme les moustiques et rend les gitans fous.
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Récréation
A LA MANIERE DE LA FONTAINE

A quelle langue sont empruntés tous les mots écrits en gras qui traves-
tissent cette fable de La Fontaine?

La clgale ayant rédé

Tout I'ét

Capota dans la panade

Quand la brume fut venue.

Pas la moindre bartavelle

A tarabuster

Jusqu'a la saison nouvelle...
Elle alla crier sa déche

Chez la soubrette, 3 V'auberge :
«Cessez vos balivernes

Railla cette donzelle,

Vous gambadxez\ au temps chaud?
Jen suis fort ai

Eh bien, buquez mmuv.enam.
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Récréation
LES CHIENS

1. Tous les mots en gras sont des emprunts A une méme langue.
Laguelle?

2. Ces quatre lignes reprennent la structure de la premiére strophe
d’un poéme intitulé « Les chats». Qui en est I'auteur?

Les ermites athées et lcs prétres austéres
Aiment également, pour leur zéle magique,

Les chiens myopes et glaugues, & Viris écliptique,

Qui comme eux sont ascétes et comme eux sans colére.
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